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Barbara Schroeder 
 
 

Du 10 octobre au 8 novembre 2008, la Ville d’Anglet accueille l’artiste d’origine allemande Barbara 
Schroeder. Présentée à la Villa Beatrix Enea, dans le cadre du 40e anniversaire du jumelage avec la 
Ville d’Ansbach, cette exposition propose une sélection d’œuvres, peintures et techniques mixtes 
réalisées sur toile et sur papier, réparties en deux séries aux titres évocateurs : « Humeurs végétales » 
et « Paysages de l’extrême », ainsi que des céramiques. 

Barbara Schroeder est une artiste contemporaine de renommée 
internationale. Elle vit et travaille en France, près de Bordeaux. 
Née en 1965 sur les bords du Rhin, à Kleve, en Allemagne, elle 
ressent, dès ses premières œuvres, un accord intime avec la nature 
qui marquera profondément son travail : le Rhin d’abord, la 
Garonne aujourd’hui, rythment sa peinture ; le grand désert de 
Patagonie, les écueils du Cap Nord ou les plaines de Roumanie 
nourrissent son imaginaire infatigable. 
 

Profondément marquée par l’histoire contemporaine de 
l’Allemagne, Barbara Schroeder pratiquera le voyage intérieur 
comme une métaphore de l’exil. Le Mur de Berlin deviendra ainsi 
l’un de ses thèmes de prédilection, symbole de la partition et du 
déchirement, ruban de sinistre mémoire qui habitera toute la 
première partie de son oeuvre. 
 

Le chemin des Beaux-Arts la conduit d’Allemagne en France, de Kleve à Bordeaux où elle se pose 
face à l’estuaire de la Gironde. Dans ce contexte, ses œuvres évoluent alors de la gravure au collage, 
gouaches, acryliques, support papier, des petits aux grands formats, d’abord marouflés puis sur de 
grands panneaux de lin. 
 

En 1992, elle est ainsi choisie pour la réalisation d’un grand panneau de six mètres de long, 
aujourd’hui dans le vestibule de la Caisse des Dépôts et Consignation de Bordeaux. Plusieurs chantiers 
publics régionaux s’ensuivent, la grande fresque murale de la bibliothèque de l’université Bordeaux II, 
fresque de trente-cinq mètres de long ; la façade du Crous Aquitaine ; les mosaïques au sol et la grande 
peinture circulaire du Collège Eugène Adjet à Libourne. 
 

À partir de 1996, Barbara Schroeder reprend ses grands voyages et investit un nouvel univers, le 
monde des extrêmes - déserts, glaciers, étendues sauvages - la Vallée de la Lune (Argentine, 1998), la 
Terre de Feu (Patagonie, 2000), la Vallée de la Mort et le désert Mojave (Californie, 2002). Elle 
raconte le monde végétal qui l’habite et qui constitue le fil rouge de son oeuvre actuelle, ce qu’elle 
nomme ses « humeurs végétales ». 
 

Barbara Schroeder a participé à de nombreuses expositions personnelles et collectives. Ses œuvres 
sont présentes dans des collections publiques et privées d’art contemporain. En 1999 et 2001, elle a 
reçu le Premier Prix du Conseil Général de la Charente-Maritime à La Rochelle. 
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PAYSAGES DE L’EXTRÊMPAYSAGES DE L’EXTRÊMPAYSAGES DE L’EXTRÊMPAYSAGES DE L’EXTRÊMEEEE    

 
De la Patagonie au Cap Nord, en passant par les 
plaines de Roumanie, Barbara Schroeder puise son 
inspiration dans les paysages saisissants qu’elle 
croise au gré de ses voyages. Paysages de l’extrême, 
aux lignes épurées, dont la beauté sauvage déborde 
d’une émotion intense, empreinte d’une certaine 
mélancolie. Vues marines, terres désertiques ou de 
glace se déclinent en courbes suaves, ivres de lumière 
et de couleurs puissantes où dominent les bleus, 
l’orange, le rouge « bordeaux », le noir et surtout le 
blanc. Parfois, différentes matières se mêlent et les 
formes se dissipent, devenant étonnamment 
abstraites, créant ainsi des compositions singulières, 

habilement architecturées, qui éveillent la curiosité et conduisent au rêve. De l’ensemble des séries 
consacrées aux paysages, se dégage une impression à la fois de dynamisme et de sérénité. 
 
 

HUMEURS VHUMEURS VHUMEURS VHUMEURS VÉÉÉÉGGGGÉÉÉÉTALESTALESTALESTALES    

 
Avec les natures mortes, Barbara Schroeder s’offre 
un champ d’expérimentation nouveau. Dotée d’un 
sens aigu de l’observation, elle se plait toutefois à 
extraire la quintessence des fruits et légumes pour, 
au travers des formes quasi abstraites qu’elle donne 
à voir, suggérer une interprétation plus spirituelle. 
Cependant, bien loin des représentations 
traditionnelles où s’expriment une certaine 
fascination morbide et une réflexion sur le caractère 
éphémère de la vie, ces natures mortes sont « bien 
vivantes ». Pour ainsi dire portraiturées, occupant 
majestueusement le devant de l’espace peint, elles se 
détachent sur un fond abstrait, offrant une 
perspective originale, désormais libérées de l’insignifiance de leur fonction ordinaire et sublimées par 
des coloris lumineux. Les séries consacrées aux natures mortes surprennent par la variété du traitement 
artistique qui les distingue et l’intérêt inattendu qu’elles suscitent en se montrant sous un angle inédit. 
 
INFORMATIONS PRATIQUES 

À communiquer À l’usage exclusif de la presse 

���� Dates, horaires et lieu d’exposition 
Du vendredi 10 octobre au samedi 8 novembre 2008 
Entrée libre du mardi au samedi, de 10h à 12h et de 14h à 18h. 
Villa Beatrix Enea, 2 rue Albert-le-Barillier, Anglet 
 

���� Renseignements 
Service des Affaires culturelles. 
Tél. 05 59 58 35 60 / www.anglet.fr 

���� Vernissage 
Vendredi 10 octobre 2008 
18h30, Villa Beatrix Enea 
 

���� Contact presse 
Maryse Dupé 
Tél. 05 59 58 35 60 / Fax 05 59 58 35 61 
E-mail m.dupe@ville-anglet.fr 
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Comme Colette le fit avec ses mots, Barbara Schroeder, avec son pinceau, célèbre (non sans humour) 
les splendeurs potagères du terroir blayais ou celles de la lointaine vallée de la Lune découverte à 
l’occasion d’un voyage en Patagonie : les fèves qu’elle croque crues, au beurre et au sel, le raisin qui 
produit ce vin des côtes de Bourg qu’elle déguste en professionnelle, mais aussi l’oignon et l’ail que 
l’on frotte sur le pain, la tomate juteuse, la citrouille, le navet, l’artichaut, la châtaigne, la grenade, le 
citron... Ces légumes « du pauvre », ces fruits rustiques se présentent cuirassés derrière une peau 
épaisse et rugueuse, des feuilles ou des piquants, une cosse ou une coque. Mais gorgés de soleil, ils 
éclatent et à travers leurs craquelures révèlent à notre convoitise la promesse de leur graine sucrée, de 
leur pulpe. Ces temps-ci, elle célèbre le chou vert et pommé, le chou frisé de Bruxelles, le chou rave, 
tous ronds et feuillus, moelleux et croquants. Mais Barbara ne fait pas de la botanique ; elle dépasse 
l’anecdote de l’apparence. Ses légumes et ses fruits dilatés, énormes, occupent de leur seule présence 
l’espace de la toile tout entière que celle-ci soit de grand ou de petit format. La nature morte devient 
un monde palpitant, un compendium de la Création baignant dans l’azur du ciel aquitain ou dans le 
bleu cendré de la vallée de la Lune, ce bleu « magique et transparent » (selon sa propre expression) qui 
sert de support à des paysages de mémoire. 
 
Barbara Schroeder, qui est née à Clèves sur les bords du Rhin, appartient à la lignée nombreuse de ces 
Allemands qui depuis si longtemps sont attirés par l’éclat du soleil méridional. Hölderlin fut de ceux 
qui, avant elle, pensèrent retrouver aux bords de « la belle Garonne et les jardins de Bordeaux » (Die 
schöne Garonne/Und die Gärten von Bourdeaux) un écho de la Grèce antique. Moins exaltée, Barbara 
ne confond pas la douce lumière de l’estuaire de la Gironde avec celle de la Méditerranée, même si 
aux pieds des coteaux couverts de vignes de Teuillac, où elle réside, face aux flots limoneux, poussent 
lauriers, figuiers et bananiers. La grande maison familiale de pierre blonde couverte de tuiles roses 
ouvre sur un jardin verdoyant et, au-delà de l’étang, se profile le clocher roman de l’église du village. 
Dans cette campagne paisible et généreuse, Barbara conduit un travail riche de sa double culture 
allemande et française. 
 
Bien qu’elle ait choisi de suivre ses études à l’École des Beaux-Arts de Bordeaux et décidé de faire sa 
vie dans cette ville, Barbara Schroeder garde de profondes attaches avec son pays natal. Le Mur de 
Berlin symbolise, à ses yeux, le drame de sa patrie. Elle consacra son Diplôme de fin d’Études 
Approfondies à ce sinistre ruban de brique et de béton qui était devenu le support des manifestations 
de la révolte et des aspirations libertaires. Qu’elles soient l’oeuvre d’anonymes ou d’artistes connus, 
les images juxtaposées et stratifiées, les slogans rageurs ou dérisoires avaient en commun un 
graphisme spontané et coloré qui, d’une certaine manière, rejoint les manifestations françaises de la 
« Figuration libre » et du « Nouveau Réalisme ». Barbara, bouleversée, présenta à l’Université de 
Bordeaux III le résultat de son étude, en novembre 1989, treize jours après la chute de ce mur qu’elle 
avait étudié en plasticienne comme « une peinture sans fin, une fresque gigantesque d’artistes 
innombrables de toutes nationalités ». 
 
Réalisées dans ce contexte, ses premières œuvres sont des gravures sur bois, une technique quasi 
nationale qui, depuis Albert Dürer jusqu’à Käthe Kollwitz et aux maîtres de la Brücke et du Blaue 
Reiter, n’a cessé de produire des chefs-d’œuvre d’expressivité. À travers la brutalité du procédé, les 
visages grimaçants laissent transparaître l’angoisse d’une génération encore hantée par le souvenir 
tragique des dérives de l’Allemagne nazie. Au même moment, Barbara peint une série de toiles dites 
Hommage au Mur de Berlin dans lesquelles la violence des couleurs stridentes et la symbolique des 
signes rejoignent la protestation des muralistes berlinois. Barbara apprend ainsi à maîtriser les grands 
formats et peut répondre à la commande de décors muraux pour des édifices publics. Cependant, 
contrairement à la référence berlinoise, rien dans l’assemblage et dans la superposition des motifs plus 
ou moins brouillés n’est hasardeux : formes, couleurs se répondent selon des rythmes contrôlés et 
calculés pour former un tout homogène et monumental. 
 
 
 



 
 
 
La pratique du collage a sans doute contribué à ordonner et à structurer ses compositions. En adoptant 
cette technique, Barbara n’a pris pour modèle ni les papiers collés de Picasso et de Braque, ni 
l’imagerie troublante des surréalistes. Elle reste tributaire de l’esthétique du mur ; elle aime privilégier 
les formats en longueur ; mais, comme son compatriote Kurt Schwitters, elle se comporte avant tout en 
peintre en assemblant des pages fanées de vieux livres, des fragments de partitions musicales ou de 
cartes routières jaunies associées à des papiers transparents et teintés qu’elle surcharge d’écritures ou 
de zébrures colorées. Ces matériaux disparates apportent la richesse de leurs textures, de leurs tonalités 
rares auxquelles s’ajoutent les scansions à la fois aléatoires et volontaires dont le lyrisme retrouve, 
comme par instinct, certains accents de Kandinski. 
 
Jamais Barbara ne s’est inquiétée de choisir entre la figuration ou l’abstraction. Qu’il s’agisse de 
compositions murales, de collages, de natures mortes ou de paysages, l’œuvre se développe 
naturellement. Il suffit qu’elle soit porteuse de sens et d’émotion. Il en est ainsi des souvenirs de 
Patagonie qui donnent lieu à des recherches matiéristes légères et délicates. Sur des fonds métalliques 
oxydés et fluides s’accrochent des lambeaux de terres mousseuses. Des arbres rares pliés par le vent, 
quelques minuscules animaux brouteurs de lichens suggèrent l’immensité de la steppe. En 
surimpression grise (souvenir des collages ?), deux silhouettes de voyageurs observent le disque de la 
lune, claire allusion à ces personnages de Gaspard David Friedrich contemplant la mer, les nuages ou 
l’astre de la nuit qui les confrontent à la puissance divine et les confirment dans l’espérance de la 
Rédemption. 
 
Le travail de Barbara Schroeder se développe donc tout naturellement sur plusieurs registres et en 
marge de la fête des sens à laquelle elle nous convie par le truchement de ses natures mortes, une série 
de toiles révèlent des préoccupations plus subtiles et graves. Comme des parenthèses (mais les incises, 
apparemment secondaires, sont bien souvent un biais pudique pour dire l’essentiel), le thème de Léda 
et du cygne (le bel oiseau blanc, figure emblématique de la ville de Clèves), celui des séraphins, nous 
introduit dans l’univers poétique du mythe. L’aventure de Léda illustre la force, sauvage jusqu’à la 
perversité, des amours humaines (le subterfuge de Jupin n’est guère qu’un alibi pour satisfaire un désir 
bien charnel…). En revanche, les séraphins, eux, se tiennent au plus proche de Dieu. L’idée neuve de 
Barbara est de les avoir dépouillés de leur habituelle et souvent trop mièvre enveloppe terrestre. À 
l’inquisiteur qui lui chercherait noises, elle pourra répondre qu’elle a suivi au plus près ce que nous 
révèle la Bible, que séraphin signifie « serpent brûlant » (Nombres, 21,6 et Deutéronome 8,15) et 
qu’Isaïe désigne par ce même nom ceux des anges qui volent à l’entour du trône de Yaveh, dont 
chacun a « six ailes : deux pour se couvrir la face, deux pour se couvrir les pieds, deux pour voler » 
(Isaïe, 6, 2-6). Ainsi, l’étrange et voluptueuse parade amoureuse des serpents ailés de Barbara nous 
conduit, au-delà des représentations convenues, au plus près des textes sacrés. De telles trouvailles 
iconographiques restent le privilège des artistes poètes et véritablement originaux qui, touchés par la 
grâce, aspirent à bâtir un Œuvre. 
 

Robert Coustet, Professeur d’Histoire de l’Art, Université de Bordeaux III 
 
 
 
 
 

« Pour moi, l’art, c’est créer, toucher. L’art doit être au service des hommes et non 

à la disposition des musées. J’imagine sans peine que les gens puissent accrocher 

mes toiles dans leur salon ou leur cuisine, qu’ils fassent connaissance avec elles, 

avec moi, et éprouvent un sentiment de bien-être en leur compagnie, comme si 

elles leur racontaient une histoire ; la mienne peut-être. » 

 Barbara Schroeder 
 


